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      J’aimerais dédier ce livre à ma famille. Je ne pense pas qu’il me serait possible d’écrire avec trois jeunes enfants si je n’avais pas un mari aussi compréhensif — merci pour tout ce que tu fais, mon chéri !

      Ce livre est aussi pour ma mère, elle sera l’une des premières personnes à lire August et j’ai tellement de chance de l’avoir comme fan numéro un.

      Ce livre — ou aucun de mes livres, d’ailleurs ! — ne serait pas le même sans ma plus chère amie et partenaire de critique, Danielle M. Haas. Merci beaucoup pour ton amitié indéfectible et nos brainstormings quasi quotidiens.

      Je voudrais aussi saluer mon éditrice Rachel, et ma correctrice April. Merci pour votre œil de lynx et pour avoir rendu le processus de révision simple et amusant.

      Enfin, à mes lecteurs ! Ce livre est vraiment pour vous. J’espère que vous aimerez l’histoire d’August et Gigi. Leur passion et leur tension étaient déjà palpables dans le premier livre, Rami, car il m’était littéralement impossible de tenir ces deux-là éloignés l’un de l’autre.

      Bonne lecture !

      Avec toute mon affection,

      Samantha Wilde
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      Gigi était allongée sur le dos, les yeux fixés sur le plafond crépi. Bien qu’il était plus de 22 heures, le sommeil n’allait pas venir de sitôt.

      Elle n’avait jamais été comme ça avant. Fini, le temps où elle s’endormait à peine la tête posée sur l’oreiller. Non. Elle pouvait prendre tout le magnésium et boire toute la camomille du monde, elle ne parvenait toujours pas à s’assoupir à une heure raisonnable.

      Fuir pour sauver sa peau et se cacher dans le cadre du programme de protection des témoins, ça vous changeait une personne.

      Est-ce que Todd se cachait ? Si le cartel l’avait attrapé et tué, les U.S. marshals ne le lui avaient pas dit. Et comme elle n’avait accès ni au téléphone ni à Internet, elle n’avait vraiment aucune idée de ce qui se passait dans le monde.

      Maudit soit son ex-fiancé. Elle était dans ce pétrin idiot à cause de ce connard, et qui savait combien de temps s’écoulerait avant qu’elle ne quitte ce stupide Wyoming.

      Sans doute pour toujours.

      Todd avait détourné des millions du cartel mexicain pour lequel il travaillait, et c’est elle qui en avait payé le prix. Son entreprise de blog culinaire avait éclaté comme un ballon percé par une épingle, et sa famille se demandait si elle était encore en vie. Sa petite prison pittoresque n’avait même pas de service de streaming. Sans les distractions de la télé, des réseaux sociaux et du travail – la création de recettes et de l’art culinaire – elle avait beaucoup de temps à ne savoir qu’en faire.

      Sa chambre se trouvait dans la nouvelle aile, juste à côté de la cuisine. Dehors, un petit couloir menait à la porte de derrière. La chambre de Joe était de l’autre côté du salon, à l’avant de la maison.

      Le vent se leva, faisant s’entrechoquer quelque chose. Gigi remonta la couette à l’odeur de renfermé jusqu’à son nez et frissonna. Il y avait toujours des bruits étranges dans la petite ferme ancienne des montagnes Laramie. Les murs centenaires semblaient hurler leur objection à sa présence. Bien que le Wyoming ne soit pas si mal. Plutôt joli, en fait. La ferme de Joe se trouvait à une vingtaine de minutes de Castle, ce qui était assez proche pour se procurer le nécessaire, mais assez loin pour être à l’abri des regards.

      Elle soupira.

      Je suis en vie. Je respire. Sois reconnaissante, bon sang.

      Ça ne figurerait pas dans un livre d’affirmations positives, mais parfois, ça faisait l’affaire.

      Crac.

      Les cheveux de Gigi se dressèrent sur sa tête. Était-ce une latte du plancher ?

      Reprends-toi. C’est juste le vent.

      Ou peut-être une bestiole qui habitait les lieux. D’ailleurs, elle n’avait pas grand-chose à craindre. Le marshal américain Joe Jefferson avait beau avoir plus de soixante ans, il était bâti comme un bœuf et s’entraînait tous les matins. S’il ne pouvait pas la garder en vie, personne ne le pourrait.

      Joe était assez gentil, juste un peu distant. Dans de rares moments, son sens de l’humour pince-sans-rire lui arrachait un sourire. Il lui avait donné carte blanche pour se promener sur la propriété et s’entraîner dans sa salle de sport, une dépendance aménagée avec des poids, un sac de frappe et quelques machines. Elle avait profité de l’espace, car, honnêtement, que faire d’autre ? Elle était dans la meilleure forme de sa vie, sans aucun mec sexy à qui le montrer. Un mec en particulier.

      Ma fille. Ne t’aventure pas sur ce terrain.

      Crac.

      Gigi se redressa d’un bond. Les ressorts du lit grincèrent. Un cri lui poignarda la gorge. Cette fois, elle était certaine que le bruit venait d’une latte du plancher.

      Son cœur battait la chamade, frappant ses tympans avec férocité. Glissant la main sous l’oreiller, elle referma les doigts sur le couteau qu’on lui avait donné. Elle cligna des yeux dans l’obscurité, espérant plus de lumière dans la pièce. En vain. Quelqu’un – peut-être Joe ? – marchait dans la maison.

      Mais Joe ne se déplacerait pas furtivement dans le noir.

      L’air était chargé d’une énergie étrangère, faisant crépiter ses sens en guise d’avertissement. Elle écarta les couvertures, et leur bruissement résonna à ses oreilles aussi fort qu’un raton laveur dans une poubelle.

      Elle voulait crier pour alerter Joe, mais il lui avait toujours dit : « Quoi que tu fasses, ne crie pas. Ils te trouveront plus vite. » Elle devait sortir de la maison. Son pantalon de survêtement et son t-shirt lui semblaient peser une tonne alors qu’elle se mettait debout. La terreur avait un goût de feu liquide sur sa langue. Elle s’approcha de la porte.

      Peut-être qu’elle hallucinait. Le mal du pays et la paranoïa ne devaient pas faire bon ménage. Si…

      Clac !

      La détonation sèche d’une balle déchira l’air, la faisant bondir sur la pointe des pieds. Elle laissa échapper un cri, puis plaqua une main sur sa bouche.

      — Zone rouge ! hurla Joe, leur phrase de code. Cela signifiait qu’elle avait quelques secondes pour sortir de la maison avant que tout ne parte en vrille. Elle s’élança hors de la chambre.

      Elle entendit le bruit de poings s’abattant sur des os. Du verre se brisa. La peur lui rongeait les talons. Le flap, flap, flap de ses pieds nus sur le parquet résonnait dans le petit espace. Il lui fallut tout son sang-froid pour ne pas crier à nouveau.

      Le couteau à cran d’arrêt ouvert, elle fonça vers la porte de derrière. Elle jeta un regard par-dessus son épaule, la poitrine étranglée par le besoin d’oxygène. Un homme courait vers elle à travers la cuisine. Gigi laissa échapper un grognement lorsqu’il la percuta, la projetant contre le mur. Sa joue se pressa contre le plâtre froid. La main de l’homme sur son cou et son poids contre son dos l’empêchèrent de produire un autre son.

      Un froid glacial envahit ses veines.

      — On t’a trouvée, salope, gronda-t-il près de son oreille.

      Des larmes lui montèrent aux yeux. Il lui empoigna les cheveux et l’arracha du mur. La lumière qui filtrait par la fenêtre de la porte de derrière – une échappatoire douloureusement proche mais si inaccessible – illumina un morceau de métal dans sa main.

      Il lui a renversé la tête en arrière, dévoilant son cou. Les racines de ses cheveux la brûlaient comme si on y avait mis le feu. Elle a grimacé et poussé un cri rauque.

      La vie de Gigi a défilé devant ses yeux tandis que son cerveau tournait à plein régime, anticipant le métal froid qui trancherait sa chair. Une décharge d’adrénaline lui a brûlé les veines.

      Pas aujourd’hui. Elle n’allait pas mourir comme ça.

      Elle a planté son coude en arrière, dans ses côtes.

      — Ouf, a-t-il sifflé. La main qui tenait ses cheveux s’est desserrée, et elle s’est retournée d’un coup pour plonger son couteau à cran d’arrêt dans l’abdomen de son agresseur.

      Le sang a giclé. Il a eu un gargouillement de douleur en se tenant le ventre. Des sirènes d’alarme hurlant dans sa tête, elle s’est ruée dans le petit couloir. Elle a déverrouillé la porte, l’a ouverte à la volée et a sprinté dans l’herbe. Les brins lui ont chatouillé les pieds et le vent d’octobre a rafraîchi sa peau en feu.

      La peur lui disait de s’effondrer à genoux. Lui disait que ça ne servait à rien de courir. Qu’il la trouverait. Mais elle ne voulait pas céder. Ses muscles lui faisaient mal et sa poitrine la brûlait tandis qu’elle se forçait à traverser la vaste pelouse, s’attendant à ce qu’une balle ou une main l’envoie à la mort.

      Le couteau chauffait sa paume comme s’il avait été enduit d’acide. Elle haletait, le souffle court, en pompant des bras et des jambes. Il fallait qu’elle se mette à l’abri des regards. Si elle traversait le champ en courant jusqu’aux bois, elle aurait une chance de le semer, mais elle devrait alors errer pendant des kilomètres dans la forêt avant d’atteindre une route ou le moindre signe d’aide. Elle avait bien blessé son assaillant, mais pas assez pour l’empêcher de la poursuivre. L’autre côté de la propriété était sa meilleure option. Un fourré d’arbres séparait le jardin de Joe des terres agricoles du voisin.

      Elle atteindrait d’abord la dépendance. Si elle parvenait à y arriver, puis jusqu’à la lisière de pins avant qu’il ne la trouve, elle pourrait survivre… pour l’instant.

      Elle ne pouvait pas penser à demain. Ne pouvait pas admettre que le cartel l’avait trouvée alors qu’elle était sous protection des témoins et que si elle n’était pas en sécurité ici, elle ne le serait nulle part.

      Non. Pas question de penser à ça ce soir. Elle a chassé cette pensée de son esprit avec fermeté et a dérapé le long du bois sec et ensoleillé de la dépendance. Se tenant près du mur, elle s’est dirigée vers le petit enclos protégeant des stères de bois coupé. Passant la main derrière la pile, elle a sorti le sac à dos noir que Joe y avait rangé pour les urgences.

      La porte de la maison a grincé en s’ouvrant. Elle a eu un hoquet et s’est collée contre le mur, cachant son corps derrière le bois. Un homme se tenait là, vêtu de noir de la tête aux pieds. Même son visage était dissimulé par une cagoule noire. L’agitation a fait vibrer ses terminaisons nerveuses tandis qu’elle se forçait à rester baissée et à observer.

      Un pistolet alourdissait sa main droite. Sa main gauche berçait son abdomen. Une serviette blanche était nouée autour de sa taille. Même d’ici, elle pouvait voir la tension dans son corps large et musclé. Seuls une quinzaine de mètres les séparaient. Loin d’être suffisant. Elle avait beau être en excellente condition physique, à en juger par sa taille et sa carrure, il la rattraperait à la course. Il serait plus lent dans son état, mais peut-être pas assez.

      Il a fait un pas en avant, comme s’il pouvait sentir sa peur portée par le vent. Son estomac s’est décroché, l’hystérie chaude et volatile contre ses parois. Un bruit a attiré son attention sur la droite, et il a bifurqué dans cette direction, vers les bois.

      C’était sa chance. En restant près du mur de la dépendance, elle s’est dirigée vers les arbres.

      Les larmes lui ont piqué les yeux alors qu’elle regardait la maison qui avait été son foyer ces quatre derniers mois. Joe. Son cœur s’est serré à l’idée qu’il était mort en la protégeant. Il était soit gravement blessé, soit mort, car il était impensable que cet homme aux allures de soldat se repose, peu importe sa blessure, tant qu’elle était en danger.

      Elle a ravalé l’émotion qui menaçait de la submerger. Elle devait suivre les ordres de Joe.

      C’était la seule façon de rester en vie.

      Elle est entrée dans le fourré, en prenant grand soin de ne pas trop faire bouger les branches. Elle s’est enfoncée de quelques rangées d’arbres puis a pivoté en direction de la route. Le sac à dos lui tirait sur les épaules. Joe l’avait rempli de provisions, d’eau et d’argent, et lui avait dit de mettre des vêtements et des chaussures confortables dans le sac également. Auparavant, elle l’avait trouvé ridiculement paranoïaque.

      Maintenant, beaucoup moins.

      Un sanglot lui a irrité la gorge. Elle l’a ravalé. La main toujours crispée sur le couteau à cran d’arrêt, elle a descendu l’étroite allée de terre. Les aiguilles de pin lui chatouillaient les bras et le cou nus, faisant picoter et brûler sa peau. Son pouls martelait ses tempes.

      Elle a pris une grande inspiration tremblante. Le bruit l’a fait grimacer, mais si elle n’absorbait pas plus d’oxygène, elle allait s’évanouir.

      Les insectes sifflaient et les cigales chantaient, si fort qu’elle a eu peur qu’ils n’alertent le prédateur sur l’endroit où la trouver. Ce serait bien sa veine. Que les insectes se retournent contre elle. Si elle survivait à ça, elle achèterait un billet de loterie.

      Lisser de son pouce le manche en bois de la lame a fait monter de nouvelles larmes à ses yeux. Des souvenirs l’ont assaillie. Quatre mois plus tôt, elle n’avait eu que quelques minutes pour dire au revoir à sa sœur jumelle, Ivy. Les agents attendaient pour l’arracher à tout ce qu’elle connaissait et aimait, et la placer sous protection des témoins.

      Et puis il y avait eu lui.

      Le connard nonchalant qui hantait ses rêves et qui détenait toujours une partie de son cœur. Il s’était tenu devant elle, ses yeux verts intenses, sa mâchoire fraîchement rasée implacable et… en colère. Contre elle ou contre la situation, elle ne le saurait jamais. Quoi qu’il en soit, elle avait juste eu envie de se jeter dans ses bras. De lui demander sa protection à lui, pas celle du gouvernement. De lui demander de l’emmener loin du danger. L’aurait-il fait ? Peut-être, peut-être pas.

      Il avait glissé ses doigts dans la poche de son pantalon et y avait fourré son couteau à cran d’arrêt. « Ne fais confiance à personne. Appelle-moi si tu as besoin d’aide. »

      Puis il s’était détourné.

      Eh bien, August, j’ai besoin d’aide. J’ai besoin de toi.

      Le craquement d’une brindille a attiré son attention. Elle s’est figée, son esprit soudain à des millions de kilomètres de là où elle avait laissé son cœur. Son regard a balayé les géants élancés autour d’elle. L’angoisse vibrait en elle comme une drogue dont elle ne pouvait se défaire.

      Une silhouette sombre traversait le jardin. Il se déplaçait lentement, comme un chat sur le point de bondir sur une souris. Il ne l’avait pas encore repérée. Son corps était tourné vers la partie du fourré où elle était entrée, à environ douze mètres derrière elle.

      La route n’était pas loin. Elle pouvait presque sentir l’odeur de l’asphalte.

      Si elle courait, elle pourrait y arriver.

      Si elle restait immobile, il la repérerait.

      L’indécision la tiraillait. Un klaxon a retenti au loin. Un semi-remorque. Souvent, ils klaxonnaient pour avertir la faune. Elle s’est humecté les lèvres. C’était le signe qu’elle attendait. Si elle courait assez vite, elle pourrait peut-être faire signe au chauffeur.

      Serrant les doigts sur son couteau à cran d'arrêt, elle a puisé chaque once de force de l'Univers et a envoyé une prière vers le ciel.

      Elle a détalé.

      Les branches bruissaient et craquaient tandis qu'elle se faufilait entre les arbres. Sa respiration sifflait dans ses narines, l'odeur de terre et de pin lourde dans l'air.

      Un regard en arrière lui a appris que l'homme était à ses trousses. Sa main gauche serrait sa blessure, mais ses jambes bougeaient comme celles d'un guépard.

      La route est apparue. Gigi a poussé un cri puissant en s'extirpant du feuillage — au diable les conseils de Joe alors que le tueur l'avait dans sa ligne de mire.

      Des phares éblouissants dévalaient la chaussée, mais elle n'a pas ralenti. Elle a bondi sur la route, sautant et agitant les bras au-dessus de sa tête.

      — Au secours !

      Le chauffeur du semi-remorque a klaxonné à tout rompre et les freins ont crissé tandis que le camion s'immobilisait dans un grand fracas. Un homme a passé la tête par la fenêtre.

      — Madame ! Vous allez bien ?

      — Aidez-moi, je vous en prie ! Sa voix tremblait presque autant que ses membres.

      L'homme plus âgé a hoché la tête.

      — D'accord, alors. Montez.

      Elle a contourné le pare-chocs avant, qui était presque aussi haut qu'elle, tandis qu'il ouvrait la portière passager. Gigi a sauté à l'intérieur et a claqué la porte. L'odeur de fumée de cigarette et d'oignons imprégnait l'air, mais le désespoir pur et simple rendait cette odeur douce à ses sens.

      — Roulez ! S'il vous plaît. Quelqu'un me poursuit.

      Les yeux du chauffeur se sont écarquillés.

      — Qui ? Vous avez besoin que je sorte ?

      — Non. S'il vous plaît. Le délire a fait couler des larmes sur ses joues. Roulez. Il va nous tuer tous les deux.

      — D'accord, d'accord, a-t-il marmonné. Il a passé la première et le véhicule a fait une embardée en avant.

      Gigi regardait fixement par-delà le chauffeur, par sa fenêtre, scrutant l'obscurité. Il était là, le tueur, se tenant droit comme un monstre sombre avec une armée d'arbres élancés derrière lui.

      Il a levé la main et a passé son pouce le long de son cou.

      Il la retrouverait.
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        * * *

      

      August Hick s'est étendu sur le lit de l'hôtel. Quelle putain de semaine. Quelques heures plus tôt, il avait déposé Boyd Sommers à Denver, et il ne s'était toujours pas remis du temps absurde passé avec ce type. S'il se retrouvait un jour à devoir à nouveau assurer la protection de Boyd, il se tirerait volontiers une balle dans la tête. Le mec était plus qu'agaçant, et si August n'accordait pas de valeur à son travail et à sa réputation, il aurait volontiers livré Boyd en personne aux trafiquants de drogue qu'il avait fait chier à Seattle.

      Au lieu de ça, il avait accompli l'exploit de ne pas tuer l'homme lui-même en le conduisant à travers plusieurs États. August n'avait pas eu le cœur de lui dire que si les trafiquants le voulaient vraiment, ils le trouveraient ici. Tout ce que Boyd avait, c'était assez d'argent pour couvrir les frais et les dépenses de Backcountry Protection Services. Pas assez pour garder un garde du corps en permanence.

      Ah, et puis merde. Ce n'était pas son problème.

      Il était presque une heure du matin et, après avoir conduit toute la sainte journée, il était lessivé. Il avait pris une douche et terminé son repas du room-service plus tôt. Maintenant, tout ce qu'il voulait, c'était fermer l'œil avant de reprendre la route vers l'ouest.

      Seulement, le sommeil était impossible depuis quatre mois.

      Depuis le jour où Gigi Hastings avait été emmenée dans le programme de protection des témoins, il n'avait pas dormi d'un putain d'œil. Et le peu de sommeil qu'il avait était agité. Il se réveillait généralement en sueur.

      Ce qui n'avait aucun sens. Ils n'étaient même pas en couple. Merde, il avait eu une aventure de deux semaines avec elle quelques années auparavant. Ils y avaient mis fin quand il était parti pour une mission clandestine à l'étranger. Les choses étaient trop récentes pour prendre des engagements, et quand il était rentré quelques mois plus tard, elle voyait quelqu'un d'autre.

      Ça n'aurait pas dû le déranger.

      Mais c'était le cas.

      August s'est pincé les yeux. Il savait qu'il ne fallait pas penser à Gigi avant de dormir. Il finirait soit par se branler, soit par s'inquiéter au point de devenir insomniaque pendant des heures. Aucune de ces options ne lui ferait du bien.

      Il a éteint la lampe. L'obscurité l'a accueilli, mais son esprit bourdonnait d'activité. Il s'est concentré sur de profondes inspirations jusqu'à ce que sa poitrine se soulève et s'abaisse naturellement et que son cerveau glisse dans un état de semi-conscience.

      Dring, dring.

      August a bondi au son de son téléphone. Il s'est frotté le visage, regrettant amèrement de devoir garder sa sonnerie activée pendant ses déplacements professionnels. Saisissant l'appareil lumineux, il a plissé les yeux devant le numéro inconnu. C'était qui, ça, bordel ? Il valait mieux que ce ne soit pas Boyd.

      Un coup d'œil à l'horloge de l'hôtel lui a indiqué qu'il avait dormi pendant deux heures. Il a fait glisser son doigt pour répondre.

      — Allô ? Sa voix était pâteuse et rauque.

      — August ? La petite voix de femme, à peine audible, l'a fait se lever d'un bond. Son cœur a raté trois battements. L'incrédulité l'a secoué jusqu'à la moelle.

      — Gigi ? a-t-il murmuré.

      Même prononcer son nom semblait mal. Comme si le faire pouvait la mettre en danger. Elle ne devrait pas l'appeler. Elle ne devrait être au téléphone avec personne. Le cartel pouvait tracer ses appels. Elle pouvait être en danger en ce moment même.

      — Ouais. C'est moi. Sa voix a trébuché sur le dernier mot.

      Sa poitrine s'est serrée. Il lui a fallu toute sa volonté pour ne pas craquer. Pour ne pas exiger qu'elle lui dise où elle était et traverser des éclats de verre et l'enfer lui-même pour la rejoindre.

      Et merde, si ça, ce n'était pas aussi effrayant que d'entendre sa voix au téléphone alors qu'elle était censée se cacher.

      Putain. Il était déjà dans la merde.
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      August coinça son téléphone entre son oreille et son épaule et enfila son pantalon à la hâte. Son cerveau en manque de sommeil avait rapidement fait le lien. Si Gigi l’appelait au milieu de la nuit, elle était certainement en danger.

      — Qu’est-ce qui s’est passé ? Où es-tu ?

      Il n’aimait pas le goût salé de la peur qui emplissait sa bouche. Ni la façon dont son cœur martelait sa cage thoracique et dont ses mains tremblaient alors qu’il trouvait ses clés et les fourrait dans la poche de son jean.

      — Hum, dans un relais routier. — Une inspiration tremblante suivit. — Ils m’ont trouvée. Je me suis échappée, mais Joe, le marshal qui me surveillait, il est… je crois qu’il est mort.

      — J’ai besoin de ta position exacte. — Il enfila un t-shirt propre par-dessus sa tête.

      — Je… je ne sais pas. Je vais demander.

      — Non ! Bon sang. Reste où tu es. C’est arrivé quand ?

      — Il y a quelques heures. Ils sont venus à la maison dans le Wyoming…

      — Ne dis rien de plus. Quel genre de téléphone utilises-tu ?

      — Crypté, répondit-elle sans hésiter. J’avais un sac d’urgence de prêt. Cette ligne est sécurisée. — Un peu de force et de vitalité s’injectèrent dans sa voix.

      — Tu es à quelle distance de la scène ?

      — Comme je l’ai dit, à quelques heures. Je ne pense pas qu’il nous a suivis, mais…

      — Qui ça, « nous » ? exigea-t-il.

      — Le camionneur qui m’a prise en stop.

      August leva les yeux au plafond. Une chose était sûre : Gigi avait un ange gardien qui veillait sur elle. — Je te garantis qu’il t’a suivie ou qu’il n’est pas loin. Ils ne te laisseraient pas t’échapper après t’avoir enfin retrouvée après tous ces mois.

      Il tournoya dans la pièce, attrapant ses affaires et jetant tout pêle-mêle dans la valise maintenant ouverte sur le lit. Pendant ce temps, son cerveau s’emballait comme un manège. Gigi était en danger imminent. Elle ne pouvait pas rester au relais routier. Le cartel était trop proche et il était bien trop loin.

      — Cheyenne, Wyoming, lâcha Gigi. Je viens de le lire sur le menu.

      — Une seconde. — Il ouvrit l’application Plans sur son téléphone et vérifia la distance. — Je suis à une heure et demie. — Et pendant une seconde, ce fait le stupéfia. Quelles étaient les chances qu’une mission l’ait mené si près de Gigi ?

      Faibles. Tellement faibles, putain. Était-ce l’Univers qui conspirait en sa faveur ? Dieu qui lui montrait le chemin vers la femme qui lui avait volé son cœur pour le piétiner sans pitié ? Peut-être juste une sorte de punition sadique pour le narguer. Quoi qu’il en soit, il ne pouvait ignorer le fait que quelque chose l’avait guidé là où Gigi aurait besoin de lui.

      Ce qui signifiait qu’il devait arriver à temps. Qu’elle meure de la main du cartel alors qu’il était presque, presque à sa portée était un sort trop cruel.

      — Quoi ? balbutia Gigi. Comment ? — Sa confusion aurait fait écho à la sienne s’il n’avait pas déjà accepté que le destin avait croisé leurs chemins.

      — Je suis en mission à Denver. Écoute, je veux que tu donnes le téléphone à une serveuse. Tu peux faire ça ?

      — Hein ?

      — Fais signe à ta serveuse et laisse-moi lui parler.

      — D’accord… une seconde.

      C’était peut-être la chose la plus folle qu’il ait jamais faite pour une cliente, mais merde. Lui commander un Uber était inutile alors qu’elle n’avait nulle part où aller. De plus, le cartel pouvait facilement atteindre Gigi avant lui.

      Il devait se montrer plus malin qu’eux.
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        * * *

      

      La tasse de thé dans les mains de Gigi réchauffait à peine sa peau glacée. Après la nuit qu’elle venait de passer, rien de moins que de la lave n’aurait pu faire fondre la peur glaciale qui se solidifiait dans ses veines.

      Elle perdit la notion du temps. Assise dans le bureau du gérant à l’arrière du restaurant avec une part de tarte intacte, les événements lui semblaient encore plus surréalistes. Il y avait trop de silence ici. Son cerveau était trop bruyant pour cet espace exigu.

      Les sons repassaient en boucle dans son esprit. Joe qui criait pour l’avertir, la porte qui claquait derrière elle, le murmure à peine audible, mais étrangement assourdissant, des branches. Elle ne se sortirait jamais ce dernier son de la tête.

      Et puis le cri d’appel à l’aide. Son propre cri. Dans sa tête, il ne ressemblait pas au sien.

      Sherry, la gentille serveuse d’une cinquantaine d’années, passa la tête par la porte. — Ça va, ma belle ?

      Gigi se força à sourire. — Oui, très bien. — Aussi bien qu’on puisse l’être quand la Faucheuse a promis de vous rendre visite d’une seconde à l’autre.

      Quoi qu’August ait dit à Sherry, son visage avait pâli. Elle avait passé son bras sous celui de Gigi et l’avait escortée à l’arrière aussitôt après avoir raccroché.

      — Ça fait combien de temps ? — Une sensation de sable lui râpait les yeux. Elle avait besoin de dormir.

      Sherry regarda sa montre. — Il devrait être là d’une minute à l’autre. Je vais aller guetter. — Elle fit un clin d’œil et referma la porte.

      Gigi expira entre ses lèvres serrées. À de nombreuses reprises, son regard s’était posé sur le téléphone dans sa main. August lui avait ordonné de ne passer aucun appel, même si la ligne était sécurisée. Mais bon sang. C’était la première fois en des mois qu’elle tenait un téléphone. Et la tentation de composer le numéro d’Ivy était presque trop forte. Elle s’était répété le numéro de sa sœur en boucle dans sa tête. Attendant que l’occasion se présente.

      Maintenant, elle était là, et les mots craintifs d’August résonnaient dans son esprit.

      N’appelle personne.

      Des pas précipités claquèrent sur le linoléum à l’extérieur de la porte. Gigi se figea.

      Si c’était le cartel, ils seraient sûrement… plus bruyants. Il y aurait probablement des coups de feu.

      La porte s’ouvrit et Gigi se redressa d’un bond. Ses genoux vacillèrent sous son poids, son cerveau brumeux et chancelant après être restée éveillée si longtemps.

      August se dressait dans l’embrasure de la porte. Ses cheveux blonds étaient en bataille, et une barbe épaisse dissimulait la mâchoire ciselée qu’elle avait gravée dans sa mémoire. Il portait un sweat à capuche et un jean. Ses mains étaient serrées en poings, comme s’il était prêt à démolir quiconque pourrait se trouver près d’elle. Son regard croisa le sien et son visage changea. La ligne dure de sa bouche s’adoucit et l’éclat meurtrier dans son regard fondit.

      Il a ouvert les bras. Sans la moindre hésitation, elle s’est ruée à travers la pièce et a enfoui son visage dans le tissu doux de son pull. Les larmes lui ont embué les yeux. Elle n’osait pas s’écarter, de peur qu’il ne les voie. Car s’il les voyait, elle ne pourrait plus s’arrêter de pleurer. Elle avait refoulé bien trop d’émotions en ce qui concernait August.

      Elle a inspiré son parfum masculin. Il sentait les épices, le citron vert et le foyer. Il représentait son passé. Une vie antérieure qu’elle mourait d’envie de retrouver.

      Une vie qui était morte et enterrée.

      — Je vais vous laisser un instant, a dit Sherry, quelque part derrière August. Gigi ne l’avait même pas remarquée. La carrure massive d’August devait dissimuler la femme menue.

      August a posé une paume sur l’arrière de sa tête, et son autre bras s’est enroulé autour de sa taille. — Mon Dieu. J’ai eu peur de ne pas arriver à toi le premier. Sa voix était rauque. S’éclaircissant la gorge, il a passé ses doigts dans ses cheveux. — Tout va bien. Tu es en sécurité maintenant.

      Elle a hoché la tête. La prudence lui dictait de reculer. De rester sur ses gardes avant de faire quelque chose de vraiment stupide, comme retomber amoureuse de ce doux géant. Sauf qu’il était impossible de s’éloigner de lui. Son corps, ce traître, refusait de quitter sa chaleur.

      Un frisson a secoué ses épaules. Cela faisait si longtemps qu’elle n’avait pas eu de contact humain. Joe n’était certainement pas du genre à faire des câlins, et elle aurait trouvé ça bizarre s’il avait essayé. L’étreinte d’August comblait un vide dans son cœur dont elle ignorait l’existence jusqu’à présent. Il aurait été plus facile de s’arracher les bras que de se détacher de lui.

      Il ne l’a pas lâchée. Son pouce dessinait de petits cercles dans son dos. Puis la main qui soutenait sa tête a glissé jusqu’à son menton et a relevé son visage pour croiser son regard. — Est-ce qu’ils t’ont touchée ?

      Elle a dégluti. Le mouvement était bien plus difficile avec la tête penchée à un angle aussi prononcé. — Non. Elle s’est raclé la gorge. — Ils m’ont juste poussée contre un mur et tiré les cheveux. Son regard s’est brièvement détourné avant de revenir sur lui. — Il allait m’égorger.

      Les yeux verts d’August se sont assombris. — Ça n’arrivera plus.

      L’émotion a déferlé en elle. C’était de cet August-là qu’elle était tombée amoureuse. Le soldat dévoué et mystérieux des opérations clandestines. Sa passion et sa force lui avaient coupé le souffle et, même après tout ce temps, c’était toujours le cas.

      Elle s’était demandé de nombreuses fois comment les choses se seraient passées si elle n’avait pas rencontré Todd.

      Si elle avait attendu August…

      Elle a mordillé sa lèvre inférieure. — Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

      Son regard a glissé vers sa bouche et sa main a tressailli sous sa mâchoire. Il a déplacé ses doigts vers son biceps, mais a séparé leurs corps. — On fiche le camp d’ici.

      Elle a acquiescé. Une part d’elle voulait plus de réponses. Où iraient-ils ? Il avait déjà été établi qu’elle ne pouvait pas se cacher du cartel. Qu’ils avaient soif de son sang.

      August allait-il essayer de la refiler à nouveau aux US Marshals ? Elle ne pouvait supporter cette pensée. Elle avait enfin retrouvé un bout de chez elle. Une part démesurée de cet homme à croquer qu’elle ne pouvait s’offrir, mais qu’elle n’était pas non plus prête à abandonner.

      Saisissant son sac, elle y a laissé tomber son téléphone et a laissé August la guider dans le couloir. L’odeur de café et d’huile de friture flottait lourdement dans l’air, lui retournant l’estomac. Ils ont atteint la salle de restaurant, qui disposait d’un mur de fenêtres laissant entrer la lumière des lampadaires. Les bords du ciel sombre commençaient à pâlir, promettant que le soleil se lèverait sur un nouveau jour.

      Espérons que ce ne soit pas son dernier.

      Le regard de Gigi s’est posé sur une berline sombre garée de l’autre côté du parking. Un homme était assis au volant, le regard fixé sur les fenêtres. Son cœur a fait un bond. Elle a pilé net. August l’a regardée en fronçant les sourcils. — Qu’est-ce qui ne va pas ?

      — Il est là, a-t-elle murmuré.

      Il a tourné brusquement la tête vers les fenêtres, suivant son regard. Un juron s’est échappé de ses lèvres. Il l’a fait reculer derrière le comptoir.

      Sherry s’est approchée. — Est-ce que tout va bien…

      — Faites sortir tout le monde, a ordonné August.

      La serveuse a eu un hoquet. — C’est le coup de feu du petit-déjeuner !

      Une pression s’est installée sur les tempes de Gigi alors qu’elle regardait l’assassin descendre du véhicule. Elle a immédiatement reconnu sa haute silhouette. Il portait son passe-montagne enroulé sur sa tête, qui ressemblait maintenant à un bonnet. Il avait enfilé un pull gris ample, sans doute pour cacher sa blessure.

      Il regardait fixement. Elle doutait qu’il puisse la voir, à moitié cachée derrière la caisse et August, mais quelque chose l’avait alerté de sa présence.

      Une fois de plus, elle a eu la sensation angoissante qu’il pouvait la sentir.

      — À moins que vous ne vouliez que des gens soient blessés, videz l’endroit, a dit August entre ses dents serrées.

      — Je vais devoir demander à tout le monde de sortir, a crié Sherry par-dessus le brouhaha. Sa voix a continué sur un ton monocorde, donnant une vague explication de l’urgence.

      La peur lui a noué les muscles. — August, a-t-elle dit, la voix tremblante. Il l’entraînait déjà dans le couloir, vers le bureau du directeur.

      — À terre ! a-t-il hurlé. Sa main s’est agrippée à sa taille et l’a tirée au sol.

      Crac, crac !

      Des vitres ont volé en éclats. Un cri perçant a retenti, et Gigi a regardé en arrière pour voir Sherry s’effondrer sur le sol, les yeux ronds de détresse. Du sang giclait d’une blessure sur sa poitrine.

      — Oh mon Dieu, a crié Gigi. Elle s’est dégagée de l’emprise d’August et a saisi la main de Sherry.

      Les doux yeux bruns de la femme ont trouvé ceux de Gigi. Sa respiration était laborieuse, sa bouche grande ouverte en des cris silencieux. August avait une formation médicale. Peut-être qu’il pourrait l’aider.

      — Ça va aller, a dit Gigi d’une voix rauque. — Vous allez vous en sortir. Les mots étaient vains, juste un effort pathétique pour soulager la douleur de Sherry. Au fond d’elle-même, elle savait qu’un médecin ne pourrait plus rien faire maintenant. Du sang pourpre imbibait la chemise blanche et le tablier de la femme.

      August a tiré plusieurs coups de feu. — Bouge ! Il a saisi Gigi sous les bras et l’a relevée brutalement. Les doigts de Sherry ont glissé de sa main.

      — Attends ! Gigi s’est arrachée à son emprise. — On ne peut pas la laisser comme ça, s’est-elle lamentée. Elle a de nouveau tendu la main vers Sherry, mais August a refermé la sienne sur son biceps.

      — C’est trop tard pour elle. Son ton était sec alors qu’il l’entraînait dans le couloir. Il l’a poussée dans le bureau.

      Elle a trébuché et ses mains ont heurté le bureau. Elle s’est retournée brusquement, les mots de peur coincés dans sa gorge.

      August se tenait à la porte, le visage sombre et dur. Ses airs de jeune homme avaient disparu. C’était le soldat. L’homme des opérations clandestines qui tuait sans la moindre hésitation.

      — Je suis désolé. Ses excuses sont sorties, brutes et sans émotion. — Mon travail est de te protéger et c’est ce que je fais. Barricade la porte et ne laisse entrer personne d’autre que moi. Compris ?

      Elle a inspiré par le nez, l’afflux soudain d’oxygène lui donnant le vertige. — Oui. Le mot est sorti, sec, mais sans le venin que sa langue aurait voulu y mettre. Ce n’était pas le moment. Plus il restait là à s’attarder sur son sort, plus le risque que quelqu’un d’autre meure était grand. — Vas-y, c’est tout.

      August a fait un seul signe de tête et a claqué la porte. Gigi a essuyé les larmes de ses joues et a poussé une des chaises sous la poignée de la porte, comme August le lui avait demandé. Elle a couvert sa bouche avec ses doigts et ses épaules ont été secouées de sanglots.

      Sherry ne méritait pas ça. Elle n’avait pas à s’en mêler. Maintenant, la pauvre femme était morte à cause de Gigi. Si elle était allée ailleurs, si elle s’était cachée dans la nature plutôt que de mettre en danger des innocents, Sherry serait en vie.

      Des cris ont éclaté de l’autre côté de la porte. Gigi a porté ses mains à ses oreilles et a fermé les yeux, souhaitant pouvoir faire abstraction du bruit.

      Pitié, mon Dieu, faites que personne d’autre ne meure.
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      August a longé le couloir en direction de l’avant du restaurant, les nerfs à vif. Il avait détesté laisser Gigi seule dans le bureau. Ne pas l’avoir là où il pouvait la voir et la protéger allait à l’encontre de tous ses instincts.

      La balle qui avait touché Sherry était destinée à Gigi. Il ne pouvait pas prendre le risque que le prochain tir de l’agresseur atteigne sa cible. Quiconque avait tiré ce coup était doué.

      August est passé à côté du corps sans vie de Sherry. Une pointe de culpabilité lui a serré la poitrine avant de se dissiper rapidement. Aussi triste que soit la mort de Sherry, il ne pouvait rien y faire. Il n’avait qu’une seule mission : protéger Gigi et éliminer son assassin. Et c’était exactement ce qu’il allait faire, putain.

      Il a levé son arme et a balayé du regard la salle à manger vide. Des assiettes de nourriture gisaient, abandonnées sur les tables, des chaises étaient renversées, et des débris de verre de la vitrine brisée par le tir couvraient le linoléum bon marché.

      La voiture de l’assaillant avait disparu. C’était quoi, ce bordel ?

      Où diable ce fils de pute était-il passé ?

      Il lui avait tiré dessus. Il en était absolument certain. Juste avant de traîner Gigi vers l’arrière, il avait touché l’assassin. Le problème, c’est qu’il ne l’avait pas vu tomber. Il ne pouvait pas être certain que le type était mort tant qu’il ne l’aurait pas vu de ses propres yeux. Et ensuite, il lui mettrait une balle dans la tête pour en être sûr.

      Le verre a craqué sous ses chaussures alors qu’il se précipitait vers la baie vitrée brisée. Une brise s’est engouffrée dans l’espace désormais étrangement calme. La tension a grimpé le long de sa colonne vertébrale comme le mercure dans un thermomètre. Il est passé à travers la fenêtre brisée et a scanné le parking du regard.

      Des éclaboussures de sang maculaient l’asphalte. Le type s’était enfui parce qu’il était grièvement blessé. C’était obligé.

      August a baissé son arme et une pression s’est installée entre ses tempes. Putain !

      Le type pouvait être assez mal en point pour ne pas pouvoir les suivre, mais était-il suffisamment blessé pour en mourir ? Peut-être pas. Il n’y avait aucun moyen de le savoir.

      August a fait demi-tour et est rentré dans le bâtiment.

      Ce type était venu ici pour finir un travail, et August était certain que si l’homme était en vie, il avait l’intention d’aller jusqu’au bout. En revenant sur ses pas, August a gardé son arme pointée devant lui. Ce n’est pas parce que la voiture de l’homme avait disparu qu’il était parti. Il aurait pu déplacer son véhicule et faire le tour par l’arrière pour les tromper.

      August est passé à toute vitesse devant la porte du bureau où se cachait Gigi, sans même y jeter un coup d’œil au cas où l’assaillant l’observerait. Il a continué et est entré dans la cuisine.

      L’huile grésillait et une odeur de friture trop cuite imprégnait l’air. Chaque atome de son corps était en hypervigilance. Son doigt s’est déplacé sur la détente, prêt à descendre ce fils de pute s’il se cachait.

      Il a traversé la cuisine, les toilettes et la petite réserve. Vides. Bon sang, il s’était échappé.

      August s’est retourné et a traversé le couloir jusqu’au bureau.

      — C’est moi, a-t-il dit en frappant à la porte. On y va.

      Il a entendu une chaise racler le sol, puis Gigi a ouvert la porte, son sac à dos sur une épaule.

      — Qu’est-ce qui s’est passé ?

      Son visage était d’une blancheur cadavérique, ses yeux noisette effrayés et hantés.

      — Il est parti.

      Sans perdre un instant, il lui a attrapé le coude et l’a entraînée dans le couloir. Alors que le corps de Sherry devenait visible, il a rapidement passé son bras autour des épaules de Gigi et a plaqué sa main sur ses yeux.

      — Ne regarde pas.

      Mais sa petite inspiration brusque lui a indiqué qu’elle avait aperçu le corps. Il l’a fait contourner Sherry, puis l’a conduite à travers la porte et dehors. L’air matinal lui a glacé les joues. Des sirènes hurlaient au loin — il devait ficher le camp d’ici rapidement — mais sinon, la rue était complètement silencieuse. Il était encore tôt, et le relais routier se trouvait à l’extérieur de Cheyenne. De plus, la nouvelle de la fusillade s’était probablement déjà répandue. Il a guidé Gigi de l’autre côté de la route, vers son SUV, qui attendait dans la rue adjacente au bâtiment.

      Le véhicule de l’assaillant n’était pas sur le parking quand August était arrivé. Le fait que le type soit apparu quelques secondes après lui a tordu les entrailles d’August. S’il était arrivé quelques minutes plus tard…

      — Qu’est-ce que tu veux dire par « il est parti » ? a-t-elle finalement demandé. Leurs pas raclaient le bitume.

      — Je lui ai tiré dessus. Il est blessé, mais pas mort. Sa voiture n’est plus là, donc il a conduit quelque part. Avec un peu de chance, du haut d’une falaise.

      L’anxiété a plissé le front de Gigi.

      — Où est-ce qu’on va ? a-t-elle demandé alors qu’il ouvrait brusquement la portière passager et qu’elle se glissait à l’intérieur.

      August a refermé la portière, a contourné le capot, puis s’est laissé tomber sur le siège conducteur. Il pouvait respirer un peu plus facilement maintenant. Les véhicules de Backcountry Protection Services étaient équipés de vitres et de carrosseries pare-balles. S’il devait rester vigilant, il n’avait plus à s’inquiéter qu’une balle entre dans la tête de Gigi.

      — Tu comptes me répondre ?

      Une pointe d’impatience perçait dans la question.

      — On fout le camp d’ici avant que les flics ne débarquent. Ça te va ?

      Sa voix dégoulinait de sarcasme. Il a mis le contact et s’est engagé sur l’autoroute, sans attendre de réponse.

      — Pourquoi ont-ils mis si longtemps ? Quelqu’un a sûrement appelé peu de temps après que Sherry se soit fait tirer dessus.

      — Le poste de police le plus proche est à quinze minutes d’ici. Je suppose qu’il n’y a pas beaucoup d’action dans le coin d’habitude.

      — Comment penses-tu qu’il m’a trouvée ?

      Il a jeté un regard dans sa direction, puis vers le rétroviseur. Des gyrophares étaient visibles au loin derrière eux. August a maintenu une vitesse lente et régulière, ne voulant pas les alerter. Pour l’instant, on ne pouvait faire confiance à personne. Y compris la police. La dernière chose dont Gigi avait besoin, c’était que son nom apparaisse dans le système.

      — Tu n’aimes pas répondre aux gens, n’est-ce pas ?

      Les mots tendus de Gigi ont surgi dans ses pensées.

      Il a étouffé un grognement.

      — Je n’ai dormi que deux heures, d’accord ? Ça fait des jours que je conduis. Sans compter que mon esprit est concentré sur le fait de nous maintenir en vie, toi et moi. Alors si ça ne te dérange pas, on peut garder les questions pour plus tard ?

      Elle a soufflé, a croisé les bras sur sa poitrine, puis a regardé par la fenêtre.

      — Très bien.

      Elle a appuyé sur le bouton de la radio et a balayé les fréquences jusqu’à ce qu’une station perce le crépitement des parasites. Une chanson country a résonné dans les haut-parleurs. La seule chose pire que la voix nasillarde qui chantait un amour perdu et des routes poussiéreuses était le ton de Gigi, alors il allait laisser tourner cette merde tant que la femme à côté de lui garderait pour elle ses questions anxiogènes.

      La chanson s’est terminée.

      — Dernière minute, a dit l’animateur radio. Un homme a été retrouvé mort à son domicile ce matin, près de Castle, dans le Wyoming. Les autorités pensent que le propriétaire a tenté d’empêcher un cambriolage, ce qui a entraîné un homicide. La police demande au public toute information…

      La voix a continué sur un ton monotone et August a resserré sa main sur le volant.

      — Oh mon Dieu.

      Le murmure horrifié de Gigi l’a enveloppé.

      Il a jeté un coup d’œil à son visage pâle. Des larmes embuaient ses yeux et le bout de ses doigts était pressé contre ses lèvres.

      Jusqu’à présent, elle avait dû espérer que Joe avait survécu. Maintenant, cet espoir était tombé à l’eau.

      — Je suis désolé, a-t-il dit, les mots sortant de sa gorge d’une voix étranglée.

      Elle a secoué la tête et s’est détournée de lui pour regarder par sa fenêtre.

      La poigne d’August sur le volant s’est encore resserrée. Le cuir a craqué sous sa prise. Il devrait la tenir dans ses bras. Faire quelque chose — n’importe quoi — pour apaiser sa douleur. Mais bon sang, il ne pouvait pas. La peur faisait de lui un homme plus faible.

      — Ce n’est pas ta faute.

      Ses mots sont sortis durs, froids. Parce que, bon Dieu, il ne pouvait pas céder à l’émotion paralysante qui lui donnait envie de pleurer pour elle.

      Elle a eu un petit rire méprisant.

      — Tu ne le penses pas vraiment, et tu le sais.

      Il a marmonné une injure.

      — Écoute, l’homme responsable de ce qui est arrivé à Joe paiera. Je sais que ce n’est pas grand-chose, mais justice sera faite.

      Un reniflement fut sa seule réponse.

      — N’empêche… je suis désolé, a-t-il répété, forçant plus d’émotion dans ses paroles, baissant sa garde d’un cran pour lui prouver qu’il se souciait d’elle. Qu’elle n’avait pas à traverser ça toute seule.

      — Merci. J’apprécie que tu dises ça.

      Bien que sa voix ait semblé sincère, il y avait autre chose. Un vide, peut-être. Comme si ses excuses ne pouvaient pénétrer la douleur qui entourait son cœur.

      Peut-être que rien ne le pourrait.

      Une dizaine de minutes se sont écoulées en silence. Si Gigi pleurait encore, elle le cachait bien. Il n’a pas touché au bouton de la radio, de peur que cela ne la tire du cocon de réconfort qu’elle avait trouvé.

      Personne ne les a arrêtés, et il y avait très peu de véhicules sur la route. Aucune menace en vue. Ce qui signifiait qu’il pouvait se détendre un peu et réfléchir. Il avait quelques minutes, tout au plus, avant que Gigi ne recommence à poser des questions.

      Et il n’avait aucune putain d’idée de l’endroit où ils allaient, à part loin d’ici. L’instinct le dirigeait vers chez lui. Il y avait quelque chose dans le fait de se battre sur son propre terrain qui donnait plus de force. Mais quatre mois plus tôt, Gigi avait failli se faire tuer à Seattle.

      Chez lui serait le premier endroit où le cartel la chercherait. La question était donc de savoir s’il devait essayer de la cacher. Le programme de protection des témoins n’avait pas été assez efficace — qu’est-ce qui lui faisait croire qu’il le pourrait ? Backcountry Protection Services avait quelques propriétés au choix, dont un chalet dans les bois. Il pourrait l’y mettre, mais en réalité, se cacher n’était pas une solution durable. Leur meilleure option était de rester en ville. Là-bas, il aurait le renfort des gars.

      Il ne pouvait pas assurer une protection vingt-quatre heures sur vingt-quatre. À moins d’emménager avec elle. Ce qui n’allait pas arriver. Pourtant, son esprit a dérivé vers cette idée. Se réveiller à côté de Gigi, partager un espace avec elle, partager son lit avec elle.

      Sa bite a durci.

      Putain. C’était exactement ce dont il n’avait pas besoin. Une érection. Il ne pouvait pas réfléchir quand tout le sang de sa tête était descendu sous sa ceinture. Il ne pouvait pas réfléchir quand le parfum floral de Gigi flottait dans la voiture. Quand chaque mouvement subtil du coin de l’œil lui faisait brusquement poser son regard sur elle.

      Gigi avait des effets terribles sur lui. Elle le rendait excité, nerveux et carrément stupide. C’était de cette stupidité qu’il devait se méfier plus que tout, car s’il ne faisait pas attention, sa bite en pleine confusion finirait exactement là où il le souhaitait.

      Il avait déjà eu Gigi. Leur aventure de deux semaines avait été amusante, sexy, excitante… et déchirante. Il était tombé raide dingue de la petite Mademoiselle Hastings, et s’il était malin, il resterait loin, très loin d’elle.

      Sauf qu’il ne le pouvait pas. Parce qu’il voulait qu’elle vive. C’était ça, le problème, quand on tenait aux gens. Correction. Il ne tenait pas à Gigi dans ce sens-là. Enfin, peut-être un peu. Mais ne pas vouloir voir quelqu’un se faire sauter la cervelle était dans la gamme normale des sentiments. Ça ne signifiait certainement pas qu’elle lui plaisait encore.

      — On peut parler maintenant ou tu es toujours trop flippé ? a-t-elle demandé.

      Un muscle a tressailli à sa mâchoire. Non, décidément, Gigi ne lui plaisait plus. Envie de se débarrasser d’elle, oui.

      Il a hoché la tête et a pris un ton professionnel.

      — Bien sûr, Mlle Hastings…

      Gigi a eu un petit rire méprisant.

      — Tu essaies de faire comme si on n’avait pas couché ensemble ?

      August s’est frotté la joue avec la paume de sa main. Le problème, c’était qu’il était absolument incapable d’oublier les courbes lisses de son corps, la façon dont ses jambes s’étaient serrées autour de sa taille, et la cavité chaude et humide de sa délicieuse douceur.

      Il s’est raclé la gorge. Il garderait son sang-froid, dussiez-il en mourir.

      — Je ne vis pas dans le passé. Mais je t’appellerai Georgia si tu préfères.

      Elle a eu un haut-le-cœur.

      — Beurk. S’il te plaît, non. Appelle-moi Mlle Hastings plutôt que cette horreur.

      Il a eu un sourire en coin. Il trouvait que Georgia était un joli nom, et ça le faisait marrer de savoir qu’elle le détestait autant. Il a rangé cette précieuse information dans un coin de sa tête pour la taquiner avec plus tard.

      — Mon plan, Gigi, est de retourner à Seattle jusqu’à ce qu’on puisse régler les choses. Je suppose que nous aurons des nouvelles du FBI et des U.S. Marshals. Ils voudront te remettre dans le programme de protection des témoins.

      — Pas question.

      — C’est pour ta propre sécurité.

      Il a prononcé ces mots les dents serrées. Il lui a fallu un grand effort pour feindre de les croire.

      — Parce que ça a si bien marché la première fois ? Absolument pas. Je refuse.

      Il a soupiré. Il ne pouvait pas lui en vouloir. Mais ce qu’elle ne voyait pas, c’était que son refus de faire confiance aux autorités faisait de sa sécurité sa responsabilité. Et la responsabilité de Backcountry Protection Services.

      Rami, le bon ami d’August et copropriétaire de l’entreprise, se trouvait être dans une relation sérieuse avec Ivy, la sœur de Gigi. Les chances que Rami n’utilise pas leurs hommes pour protéger Gigi étaient donc quasi nulles. En fait, il parierait sa couille gauche que Gigi était son problème, qu’il le veuille ou non.

      — Pour en revenir à ta question de tout à l'heure, a commencé August, désireux de mettre de côté la logistique de son futur proche. J'aimerais aussi savoir comment le cartel t'a retrouvée. Je veux dire, à la décharge du gouvernement, il est extrêmement improbable qu'une fuite ait mené le cartel à toi. Je ne pense pas que beaucoup de gens aient jamais réussi à atteindre une personne sous protection des témoins. Il lui a lancé un regard suspicieux. Pas quelqu'un qui a été prudent et a suivi les règles.

      Gigi s'est tortillée sur son siège. — Oui, eh bien. J'ai fait tout ce que Joe m'a dit de faire et j'ai veillé à suivre les règles.

      — Toutes les règles ? a insisté August. Ses paroles disaient une chose, mais son corps la trahissait.

      Elle a enroulé une mèche de ses cheveux bruns autour de son doigt. — Toutes les règles… dans la limite du raisonnable.

      Il a secoué la tête et a juré entre ses dents. — Bon sang, qu'est-ce que tu as fait ?

      — Hé, a-t-elle répliqué sèchement. Ne me parle pas sur ce ton.

      — Tu as fait quelque chose, alors crache le morceau.

      Elle a soupiré lourdement. — Bon, d'accord. J'ai envoyé une carte postale à Ivy. Mais, je veux dire, mon Dieu. C'est impossible que ce soit ça qui les ait menés à moi. Je n'ai pas mis d'adresse d'expéditeur. Je n'ai même pas signé ce foutu truc ! J'ai écrit un vague message dans le coin inférieur qu'il fallait une loupe pour lire. Franchement, je parie qu'Ivy l'a jetée en pensant que c'était de la pub.

      — Mmm-hmm, a traîné August. Et quand as-tu envoyé cette lettre compromettante ?

      — Ce n'était pas une lettre !

      — Récemment, j'imagine.

      Gigi a laissé échapper un sifflement de frustration. — Tu es impossible. Il y a trois foutues semaines. Alors quoi, le cartel bosse pour la poste américaine ? C'est le seul moyen pour qu'ils sachent-

      — Tu serais surprise de voir jusqu'où des fous furieux sont capables d'aller pour réduire les gens au silence.

      Elle a levé les mains au ciel. — Je n'ai pas besoin d'être réduite au silence. Ils pourraient simplement m'oublier complètement et tout irait parfaitement bien. Mais non, ils ont la rancune tenace.

      — Les cartels ont tendance à être rancuniers, a-t-il dit d'un ton neutre.

      — Peu importe. C'est ma faute. Son ton avait changé. La tristesse s'accrochait à ses mots.

      — Ce qui est fait est fait.

      — Dis ça à Joe. Elle a reniflé. Il a seulement essayé de me protéger. Je savais que je n'aurais pas dû envoyer la carte. Je pensais juste… Sa voix est devenue incroyablement faible. Je pensais juste que c'était anodin. Sans adresse, je-

      Il lui a jeté un regard. Elle passait ses doigts sous ses yeux. Des larmes brillaient sur le bout de ses doigts. Cette vision lui a fendu le cœur.

      Bon sang, elle ne devrait pas lui faire cet effet. Il détestait qu'elle souffre. Il détestait qu'elle se sente responsable pour Sherry et Joe. Elle n'avait rien demandé de tout ça et il n'y avait absolument rien qu'il puisse faire pour effacer sa peine. Il ne pouvait même pas la réconforter. Le faire ne ferait que le mettre en danger. Il était impuissant face aux femmes en détresse, et encore plus faible avec Gigi.

      Il devait la garder à distance, même si ça devait le tuer, ou elle lui arracherait le cœur comme elle l'avait fait deux ans auparavant. Alors, au lieu de garer cette foutue voiture et de la prendre dans ses bras alors qu'elle avait besoin de contact humain, alors qu'elle avait besoin de réconfort et de lien…

      Il a gardé son regard sur la route et sa bouche fermée en une ligne dure, tel le lâche pathétique qu'il était.
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